
      [image: Couverture]

   
      
            
               [image: 001]

      
      

   
      

      1

      
         Genève, Suisse, 19 janvier 2011

      

      
      
         Il était minuit passé. Alexander Cochrane marchait dans les rues silencieuses de Genève. La neige qui tombait à gros flocons paresseux ajoutait
            une couche fraîche aux huit centimètres accumulés dans la journée. Mais en l’absence de vent, une atmosphère paisible et feutrée
            régnait sur la ville.
         

      

      
         Cochrane enfonça son chapeau en laine sur ses oreilles, rajusta son gros manteau et glissa les mains dans ses poches. Au mois
            de janvier, en Suisse, ce temps n’avait rien d’inhabituel. Il neigeait presque tous les jours, mais Cochrane se laissait encore
            surprendre.
         

      

      
         Rien d’étonnant à cela puisqu’il passait le plus clair de ses journées cent mètres sous terre, dans les tunnels et la salle
            de contrôle du gigantesque accélérateur de particules du CERN, le Large Hadron Collider, alias LHC.
         

      

      
         Il faisait vingt degrés hiver comme été dans la salle de contrôle du LHC. Les lumières restaient allumées jour et nuit et
            l’air bourdonnait en continu à cause des générateurs et de l’énergie pulsée. Sous terre, le temps ne défilait pas de la même
            manière que là-haut. Deux heures, deux jours, deux semaines, c’était du pareil au même.
         

      

      
         Mais bien sûr, le temps passait quand même. Souvent, lorsque Cochrane revenait à la surface, il était stupéfait de voir combien
            le monde paraissait différent. Quand il était descendu ce matin, le soleil brillait, timidement certes, mais dans un grand
            ciel bleu. Et voilà que maintenant, de gros nuages bas pesaient sur la ville, repeints en orange par l’éclairage public. Douze heures plus tôt, il n’y avait pas un poil de neige.
         

      

      
         Cochrane fendit le tapis blanc en direction de la gare. Les gros bonnets du CERN circulaient dans des voitures de fonction,
            eux, avec chauffeurs et sièges chauffants.
         

      

      
         Cochrane n’était ni physicien, ni spécialiste des particules. Rien de si prestigieux. Pourtant, ce n’était pas n’importe qui.
            Il possédait un master en théorie électromagnétique, vingt ans d’expérience dans les métiers du transfert d’énergie, et il
            gagnait bien sa vie. Mais au CERN, on n’en avait que pour les grands scientifiques, ceux qui recherchaient les briques ayant
            servi à construire l’univers. Pour ces gens-là, Cochrane ne valait pas grand-chose, il n’était qu’un mécanicien de luxe grassement
            payé. Il se sentait tellement plus petit qu’eux, plus petit même que la machine sur laquelle il travaillait. Mais il faut
            dire qu’aucun être humain ne pouvait rivaliser avec elle.
         

      

      
         Le Large Hadron Collider était l’appareil scientifique le plus vaste du monde. Son anneau qui courait sur une distance de vingt-sept kilomètres, franchissait
            même la frontière franco-suisse. Cochrane avait participé à la conception et à la fabrication des aimants supraconducteurs
            servant à l’accélération des particules dans ses tunnels. Son boulot actuel au CERN consistait à les maintenir en état de
            marche.
         

      

      
         Quand le LHC fonctionnait, il pompait une énergie phénoménale dont les aimants de Cochrane absorbaient la majeure partie.
            Une fois congelés à – 271 degrés, ils étaient en mesure d’accélérer les protons jusqu’à une vitesse approchant celle de la
            lumière. Pour donner une idée de la chose, disons qu’en une seule seconde, les particules parcouraient onze mille fois les
            vingt-sept kilomètres de l’anneau.
         

      

      
         Seulement voilà, si jamais un aimant avait une quelconque défaillance, tout le système pouvait s’arrêter pendant des jours,
            voire des semaines d’affilée. Quelques mois auparavant, Cochrane avait connu un gros problème de ce genre. Un circuit imprimé
            de mauvaise qualité avait grillé peu après son installation par un sous-traitant. Aujourd’hui encore, quand il y pensait,
            cet incident le mettait hors de lui ; une machine de dix milliards de dollars était tombée en panne parce qu’un quidam avait voulu économiser
            deux sous.
         

      

      
         Les réparations avaient pris trois semaines pendant lesquelles, tous les jours, il avait eu ses chefs sur le dos, comme si
            ç’avait été sa faute. Au fond, ils n’avaient pas entièrement tort. Mais avec eux, il était toujours responsable de tout.
         

      

      
         À présent, les choses étaient rentrées dans l’ordre. Pourtant, les physiciens et le directoire du CERN semblaient penser que
            les aimants constituaient le maillon faible du système. Résultat, Cochrane faisait l’objet d’une surveillance très étroite
            au sein de l’établissement dont il ne sortait guère.
         

      

      
         Cette pensée attisa un instant sa colère, puis il laissa tomber. D’ici peu, ce ne serait plus son problème.

      

      
         Cochrane continuait à marcher vers la gare. La neige n’avait pas que des inconvénients. Elle gardait l’empreinte de ses pas.
            Et cette nuit, il voulait qu’on le suive à la trace.
         

      

      
         Arrivé sur le quai, il vérifia les horaires. Cinq minutes avant le prochain train. Il était dans les temps. Personne à l’horizon.
            Dans cinq minutes commencerait une nouvelle vie, une vie infiniment plus gratifiante que son obscur lot quotidien.
         

      

      
         Quelqu’un l’interpella : « Alex ? »

      

      
         Il se tourna vers l’escalier qui débouchait sur le quai. Un homme venait de monter les dernières marches et se dirigeait vers
            lui à grandes enjambées, éclairé par les lampadaires halogènes.
         

      

      
         « Je savais bien que c’était vous », lança l’homme en s’approchant.

      

      
         La gorge nouée, Cochrane reconnut Philippe Revior, le directeur adjoint de la sécurité au LHC. Pourvu qu’il n’y ait pas de
            problèmes au boulot. Pas cette nuit. Surtout pas cette nuit.
         

      

      
         Cochrane sortit son téléphone pour s’assurer qu’on ne lui avait pas ordonné de regagner le labo d’urgence. Pas de message.
            Pas d’appel. Dans ce cas, qu’est-ce que Revior fichait là ?
         

      

      
         « Tiens, Philippe, fit Cochrane avec une feinte cordialité. Je croyais que vous deviez rester pour préparer l’opération de
            demain.
         

      

      
         – On a tout fini, en ce qui nous concerne, répondit Revior. L’équipe de nuit peut se charger du reste. »
         

      

      
         Cochrane sentit la nervosité le gagner. Malgré le froid, il commençait à transpirer. Pour lui, l’apparition de Revior n’avait
            rien d’une coïncidence. Avaient-ils découvert quelque chose ? Étaient-ils au courant pour lui ?
         

      

      
         « Vous prenez le train ? demanda-t-il.

      

      
         – Bien sûr, répondit le chef de la sécurité. Par ce temps, personne ne conduit. »

      

      
         Personne ne conduit ? Première nouvelle. Huit centimètres de neige n’effrayaient pas les habitants de Genève. C’était on ne
               peut plus banal ici. Tout le monde prenait sa voiture.

      

      
         Revior avançait toujours. L’esprit de Cochrane se mit à fonctionner à plein régime. Il n’était pas question pour lui de voyager
            avec le chef de la sécurité. Pas cette nuit.
         

      

      
         Il songea à regagner le LHC, prétextant un oubli. Un coup d’œil à sa montre. Il n’avait plus le temps. Le piège se refermait
            sur lui.
         

      

      
         « On fera le trajet ensemble, dit Revior en sortant une flasque. Comme ça, on pourra boire un coup. »

      

      
         Cochrane regarda les rails, en contrebas. Déjà, on entendait le train arriver. Au loin, il vit scintiller ses lumières.

      

      
         « Je… hum… je… », bredouilla Cochrane.

      

      
         Il n’avait pas fini sa phrase qu’un bruit de pas retentit derrière lui. Il se retourna et vit deux hommes vêtus de pardessus
            sombres déboutonnés malgré le temps.
         

      

      
         Cochrane crut d’abord qu’ils étaient avec Philippe – des membres de son équipe, des policiers – mais il lui suffit d’observer
            le visage de Revior pour comprendre qu’il n’en était rien. Son collègue les étudiait d’un œil soupçonneux, évaluant sans doute
            la menace, comme il avait appris à le faire durant toute sa carrière. Cochrane, lui, savait déjà que ces types allaient causer
            des problèmes.
         

      

      
         Il essayait de trouver une solution pour les empêcher de commettre l’irréparable. Mais avec ce froid, ses pensées avaient
            du mal à s’ordonner. Avant qu’il puisse articuler un mot, les hommes sortirent leurs pistolets, des armes automatiques à canon court. L’un visa Cochrane, l’autre Philippe Revior. Celui qui commandait
            prit la parole.
         

      

      
         « Tu croyais peut-être qu’on te ferait confiance ?

      

      
         – Que se passe-t-il ? réagit Revior.

      

      
         – La ferme », cracha l’autre type, en agitant son arme.

      

      
         Le chef empoigna Cochrane par l’épaule et l’attira vers lui. La situation devenait incontrôlable.

      

      
         « Toi, tu viens avec nous, dit l’homme. Comme ça, on vérifiera si tu descends bien à l’arrêt prévu. »

      

      
         Son acolyte regarda Cochrane en riant. Profitant de son inattention, Revior empoigna l’homme par le revers et lui balança
            un coup de genou dans les parties.
         

      

      
         Cochrane ne savait pas quelle attitude adopter mais quand il vit que le chef s’apprêtait à tirer, il repoussa son bras vers
            le haut. L’arme vola, le coup partit et son écho se perdit dans l’espace obscur.
         

      

      
         Cochrane n’avait plus le choix, il devait se battre. D’un coup d’épaule, il renversa son agresseur et se jeta sur lui dans
            l’intention de l’assommer à coups de poing.
         

      

      
         Un crochet à la tempe l’arrêta net. Un coup de coude dans les côtes l’envoya valser sur le côté.

      

      
         Quand il reprit ses esprits, il vit Revior donner un coup de tête au type qui l’avait braqué. L’ayant mis hors d’état de nuire,
            il se précipita sur le chef, lequel venait de se débarrasser de Cochrane. Ils luttèrent férocement pour récupérer l’arme tombée
            à terre.
         

      

      
         Un bruit assourdissant annonça l’arrivée du train. Il allait franchir le dernier virage, trois cents mètres avant la gare.
            Cochrane sut qu’il freinait au grincement des roues frottant sur les rails.
         

      

      
         « Alex ! », cria Revior couché sur le dos. 

      

      
         Vautré sur lui, son agresseur essayait de lui coller le pistolet sur le crâne. Revior était un combattant aguerri. Dans un
            effort surhumain, il écarta le bras de son adversaire et le ramena brusquement dans sa position initiale. La prise surprit
            le type.
         

      

      
         Revior ouvrit la bouche et mordit cruellement la main qui tenait le pistolet. Par réflexe, l’homme desserra les doigts. L’arme
            s’envola, et atterrit dans la neige, aux pieds de Cochrane.
         

      

      
         « Tirez ! », hurla Revior en tentant d’immobiliser son agresseur.

      

      
         Le train arrivait dans un bruit de tonnerre. Cochrane n’entendait plus rien d’autre, son cœur cognait dans sa poitrine. Il
            se baissa pour ramasser le pistolet.
         

      

      
         « Tirez ! », répéta Revior.

      

      
         Cochrane jeta un œil sur les rails. Il n’avait plus que quelques secondes pour se décider. Il tendit le bras, visa l’homme,
            puis l’arme s’abaissa de deux centimètres. Il tira.
         

      

      
         La tête de Philippe Revior fut projetée en arrière. Le sang gicla sur la neige.

      

      
         Il était mort. L’homme au manteau gris se dépêcha de le traîner dans un coin sombre, derrière un banc. Le train venait de
            franchir la rangée d’arbres plantés à l’entrée de la gare.
         

      

      
         Cochrane avait envie de vomir. Il enfonça l’arme dans sa ceinture et rabattit sa chemise par-dessus.

      

      
         « Vous auriez pu venir avec des renforts, dit-il.

      

      
         – Impossible, répondit son prétendu agresseur. On n’avait pas assez de personnel. »

      

      
         Le souffle du train entrant en gare souleva une bourrasque de neige.

      

      
         « Ça devait ressembler à un enlèvement, hurla Cochrane pour couvrir le fracas.

      

      
         – Pour ça, pas de problème », répliqua l’homme. Son poing droit s’écrasa sur la tempe de Cochrane qui tomba comme une masse.
            Pour faire bonne mesure, il ajouta un coup de pied dans les côtes.
         

      

      
         Le train s’immobilisa. Au même instant, les deux hommes relevèrent Cochrane et le traînèrent vers l’escalier.

      

      
         À moitié évanoui, Cochrane entendit deux détonations, puis les cris des passagers qui descendaient des wagons presque vides.

      

      
         La seconde d’après, affalé à l’arrière d’une berline, il regardait d’un œil vague la tempête de neige qui blanchissait les
            rues, derrière la vitre.
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         Atlantique Est, 14 juin 2012

      

 
      
         Les eaux de l’Atlantique Est caressaient la coque du Kinjara Maru qui filait plein nord vers Gibraltar, porte d’entrée de la Méditerranée. Pour économiser du carburant, on avait réglé sa
            vitesse sur 8 nœuds, bien qu’il soit deux fois plus rapide.
         

      

      
         Sur la passerelle climatisée du cargo, le capitaine Heinrich Nordegrun examinait l’écran radar. Le temps était beau, le trafic
            maritime fluide.
         

      

      
         Il n’y avait personne devant eux et un seul bâtiment les précédait à une distance de quinze kilomètres : un supertanker ou
            VLCC (Very Large Crude Carrier) pour les initiés. Les VLCC sont les plus grands navires du monde, plus gros que les porte-avions américains. Leur taille
            gigantesque leur interdit d’emprunter les canaux de Suez et de Panama, et ils peuvent peser jusqu’à 500 000 tonnes à pleine
            charge. À en juger par la vitesse de celui-là, il devait naviguer à vide.
         

      

      
         Nordegrun avait déjà tenté d’établir le contact. Il aimait savoir à qui il avait affaire, surtout dans ces eaux peu sûres.
            Certes, au large des côtes de l’Afrique de l’Ouest, la situation n’était pas aussi dangereuse que de l’autre côté du continent,
            aux abords de la Somalie. Mais on gagnait toujours à discuter avec ceux qu’on croisait, histoire d’échanger des informations.
            Le tanker ne lui avait pas répondu. Ce n’était pas franchement étonnant. Certains équipages parlaient volontiers, d’autres
            pas.
         

      

      
         Nordegrun relégua le supertanker dans un coin de son esprit pour se concentrer sur la mer calme qui s’étendait devant lui.
            Le voyage promettait de se dérouler sans encombre.
         

      

      
         « Amenez à 12 nœuds, ordonna-t-il.

      

      
         – D’accord, patron », répondit le barreur, un Philippin nommé Isagani Talan.

      

      
         De nos jours, les choses étaient ainsi dans la marine marchande. Un citoyen norvégien, Nordegrun en l’occurrence, pouvait
            commander un navire battant pavillon des Bahamas, construit en Corée du Sud pour une compagnie japonaise, avec un équipage
            essentiellement composé de Philippins. Et pour parfaire l’aspect mondialisé de l’affaire, ils transportaient du minerai africain
            à destination d’une usine chinoise.
         

      

      
         Vue de l’extérieur, cette mixité aurait pu paraître surprenante, mais à bord, une seule chose comptait : tout le monde connaissait
            son boulot. Cela faisait deux ans que Nordegrun naviguait avec Talan et les deux hommes se comprenaient à mi-mot.
         

      

      
         Les machines ayant enregistré le changement de vitesse, la carcasse du navire se mit à vibrer plus fort. Nordegrun passa de
            l’écran radar à un moniteur fixé au sommet d’un meuble qui rappelait les anciennes tables à cartes, sauf qu’il s’agissait
            là d’un écran tactile haute définition. Il restituait l’état actuel de la mer autour d’eux, la position du navire, son cap
            et sa vitesse.
         

      

      
         Tout semblait parfait vu de loin, mais quand Nordegrun tapota l’écran pour zoomer, il vit qu’un courant de sud les avait fait
            dévier de 500 mètres.
         

      

      
         Une broutille, songea-t-il, mais puisque la perfection était à sa portée, pourquoi ne pas en profiter ?

      

      
         « 2 degrés par bâbord », dit-il.

      

      
         Talan se tenait devant Nordegrun, face au panneau de contrôle. Encore un changement par rapport au dispositif classique. Autant
            oublier qu’autrefois un pilote manœuvrait en se servant d’une roue de gouvernail qu’il tournait quand il voulait changer de
            cap. Fini le télégraphe, fini les gros leviers en cuivre pour signaler les changements de vitesse à la chambre des machines.
         

      

      
         Talan était perché sur un tabouret haut comme un piédestal, devant un écran d’ordinateur. À la roue se substituait une petite
            manette d’acier ; quant aux machines, on les commandait par l’intermédiaire d’une poignée pas plus grosse que le levier de
            vitesse d’une voiture.
         

      

      
         Les circuits électroniques transmirent les réglages effectués par Talan aux unités de contrôle du gouvernail et aux moteurs
            de poupe. Le changement de cap était si infime qu’on ne le sentit ni ne le vit à l’œil nu. En revanche, il s’afficha sur l’écran.
            Il lui fallut une poignée de minutes, mais le gros navire finit par rajuster sa position et se stabilisa à 12 nœuds.
         

      

      
         Satisfait, Nordegrun leva les yeux du moniteur.

      

      
         « Maintenez comme ça, dit-il. Puisqu’ils nous ont offert un si bel équipement, autant l’utiliser.

      

      
         – Oui, monsieur », répondit Talan.

      

      
         Nordegrun vérifia le chronomètre de marine. Il était 22 heures, heure locale. Le troisième quart commençait. Sachant que le
            navire était entre de bonnes mains, il lança à l’officier de pont :
         

      

      
         « Il est à vous. »

      

      
         Nordegrun allait descendre quand il eut l’idée de vérifier la position du supertanker, lequel avait imité en tous points le
            comportement du Kinjara Maru. Même changement de cap, même accélération.
         

      

      
         « Un vrai singe », marmonna-t-il en se dirigeant vers la porte.

      

      
         Il franchit le seuil et chemina vers la poupe en essayant d’y voir malgré la pénombre. Au loin brillaient les lumières du
            suiveur. Étrange couleur, songea-t-il. Un blanc tirant sur le bleu, comme les phares à haute intensité des grosses berlines de luxe.

      

      
         Il n’avait jamais vu pareille clarté sur un navire. D’habitude, on avait droit à une lumière jaunâtre standard ou tout simplement
            blanche, selon qu’il s’agisse d’ampoules à incandescence ou fluorescentes. Mais, après tout, personne n’aurait cru qu’un jour
            les navires seraient dirigés par ordinateur.
         

      

      
         Il s’engagea dans la cage d’escalier, ferma l’écoutille, et dévala bruyamment les marches menant à ses quartiers. Nordegrun
            se sentait plus joyeux qu’à l’accoutumée. Contrairement à leurs aînés, les officiers avaient maintenant le droit d’accueillir leurs familles à bord. La femme que Nordegrun avait épousée deux ans
            plus tôt l’attendait à l’étage inférieur. C’était la première fois qu’elle l’accompagnait en mer. Elle resterait sur le cargo
            jusqu’au Caire, puis débarquerait et rentrerait à la maison par avion avant que le Kinjara Maru n’emprunte le canal de Suez.
         

      

      
         Plutôt agréable comme semaine, se dit-il. Presque des vacances, en somme. S’il faisait vite, il pourrait la rejoindre au mess.
         

      

      
         Quand il atteignit le pont inférieur, les lumières dans la cage d’escalier baissèrent d’un seul coup. Nordegrun regarda l’ampoule
            fixée au-dessus de la porte. Ses filaments luisaient comme des braises sur le point de s’éteindre. Plus haut, dans le plafond,
            les tubes de néon clignotaient sur un rythme étrange.
         

      

      
         L’éclairage revint à la normale mais, pour Nordegrun, c’était dû à un problème de générateur. Exaspéré, il fit volte-face
            et remonta.
         

      

      
         De nouveau, les ampoules baissèrent, se rétablirent, puis se mirent soudain à diffuser une clarté aveuglante. Les tubes de
            néon firent un bruit étrange avant d’exploser tous d’un seul coup. Nordegrun fut arrosé d’éclats de verre. Sur le mur, les
            ampoules claquèrent d’un coup sec. Un éclair bleu électrique zébra la cage d’escalier, puis tout s’éteignit.
         

      

      
         Nordegrun s’était accroché à la rampe. Il n’en revenait pas. En plus, son navire venait de virer de bord ; il le sentait à
            la manière dont le bateau penchait. Pour en avoir le cœur net, il escalada en trombe les dernières marches et s’engouffra
            dans la coursive. Les ampoules continuaient d’exploser sur son passage.
         

      

      
         Nordegrun sentit un élancement dans le cou et la mâchoire. La tension, pensa-t-il. Réaction classique étant donné ce qu’il
            se passait sur son bâtiment.
         

      

      
         Il fit irruption sur la passerelle en hurlant : « Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? »

      

      
         Personne ne lui répondit. Talan était occupé à brailler dans l’interphone du navire. L’officier de pont se battait avec l’ordinateur,
            cherchant désespérément à passer en mode manuel tandis que le navire continuait à virer de bord.
         

      

      
         Nordegrun aperçut l’indicateur de cap. Il indiquait bâbord toute. Un instant plus tard, l’écran s’illumina puis s’éteignit.
            Des étincelles jaillirent d’une autre machine. La douleur dans sa tête augmenta d’un coup.
         

      

      
         Presque au même instant, l’officier de pont s’écroula en gémissant. Il se tenait le crâne comme s’il souffrait intensément.

      

      
         « Talan, cria Nordegrun. Descendez. Allez chercher ma femme. »

      

      
         Le barreur hésita.

      

      
         « Tout de suite ! »

      

      
         Talan quitta son poste, Nordegrun saisit la radio du bord et tenta d’émettre, mais il eut beau presser la touche d’allumage,
            il n’obtint qu’un sifflement suraigu. C’est pendant qu’il tendait la main vers un autre appareil que soudain, sa poitrine
            se mit à brûler.
         

      

      
         Il baissa les yeux sur son torse. Les boutons de sa vareuse étaient devenus rouges. Il voulut en toucher un, mais se brûla
            la main en tirant dessus. Des bruits éclataient sous son crâne, de plus en plus fort. Nordegrun s’écroula. Sous ses paupières
            fermées, il voyait fuser des étoiles.
         

      

      
         Quelque chose claqua dans sa tête. Il saignait du nez. Un petit vaisseau avait dû se rompre au niveau des sinus.

      

      
         Quand Nordegrun rouvrit les yeux, la fumée avait envahi la passerelle. Il rampa vers la porte. Le visage baigné de sang, il
            poussa l’écoutille, l’entrouvrit, et parvint à passer la moitié de son corps. Le bruit résonnait en continu dans sa tête.
         

      

      
         Il s’effondra de nouveau. Derrière lui, vers la proue, une sorte de phénomène électrique formait des arcs incandescents entre
            la rampe et la superstructure. Au loin, le navire aux lumières étranges filait toujours dans leur sillage, à quinze kilomètres
            derrière eux, pourtant, à présent, il brillait dix fois plus fort, comme touché par le feu de Saint-Elme.
         

      

      
         Nordegrun délirait, totalement anéanti, hébété devant ce spectacle hallucinant. Puis son corps se tordit dans une dernière
            convulsion. La douleur le déchira au-delà du soutenable. Nordegrun poussa alors un cri inhumain, et s’enflamma comme une torche.
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         Atlantique Est, 15 juin

      

      
      
         L’aube perçait au-dessus de l’océan. Campé à la proue de l’Argo, le navire de la NUMA, Kurt Austin essuyait avec une serviette-éponge la sueur qui mouillait son front. Il venait de faire
            cinquante fois le tour du pont principal à petites foulées. Comme le pont en question s’interrompait au niveau de la superstructure,
            il avait dû rentrer dans le bâtiment à la fin de chaque tour, monter quatre à quatre les deux volées de marches, traverser
            l’imposte et redescendre de l’autre côté avant de ressortir à l’air libre. Tout cela cinquante fois de suite.
         

      

      
         Il aurait été bien plus simple de trotter pendant huit kilomètres sur le tapis de course, puis de s’accorder une séance de
            vélo elliptique dans la salle de gym du navire. Mais quand Austin était en mer, il n’aimait pas rester cloîtré à l’intérieur.
            Pour lui, mer rimait avec liberté ; liberté de sillonner le monde et de l’explorer, loin de l’agitation, des nuisances et
            de la claustrophobie des villes. Ici, sous le ciel infini où le soleil naissant pointait à l’horizon – il n’était pas question
            une seconde de faire ses exercices matinaux dans une petite pièce aveugle, fût-elle climatisée.
         

      

      
         Dans son pantalon de jogging noir et son T-shirt gris délavé, marqué du logo de la NUMA, Kurt se sentait au mieux de sa forme.
            Large d’épaules, il mesurait un peu plus de 1,85 mètre, et ses boucles argentées viraient parfois au platine. À l’en croire,
            il avait les yeux bleus, mais ce bleu-là n’appartenait qu’à lui ; c’était du moins ce que les gens – et surtout les femmes
            de sa vie – avaient tenté de lui expliquer.
         

      

      
         Comme il approchait de son quarantième anniversaire, Kurt avait décidé de reprendre l’entraînement. Il avait toujours fait
            du sport, carrière oblige, dans les rangs de la Navy, puis à la CIA, au sein d’une équipe de sauvetage clandestine. Mais plus
            il voyait se profiler l’approche fatidique de la quarantaine, plus il devenait exigeant avec lui-même. Il s’était mis en tête
            de battre tous ses records, de se sentir en meilleure forme aujourd’hui qu’à trente ans, qu’à vingt.
         

      

      
         Une telle ambition demandait une grande persévérance et lui causait des douleurs jusqu’alors inconnues. Les résultats aussi
            mettaient plus de temps à apparaître, mais il y était presque.
         

      

      
         À force de soulever de la fonte et de s’entraîner au curling, il avait perdu dix livres depuis l’année dernière. Il sentait
            à nouveau son énergie décuplée, comme lorsqu’il était jeune et se croyait capable de tout.
         

      

      
         D’ailleurs, il n’avait pas le choix. Quand on bossait pour la NUMA, il fallait s’attendre à souffrir. Non seulement la moindre
            opération de sauvetage exigeait des efforts intenses, mais il lui arrivait d’encaisser des blessures, voire de frôler la mort.
            Quand il ne se battait pas au corps à corps, il essuyait des coups de feu ou risquait la noyade. C’était son lot quotidien.
            Tous ces traumatismes commençaient à peser sur sa santé. Voilà un an, il avait songé à retourner travailler avec son père,
            patron d’une grosse société de sauvetage. Mais il aurait fallu qu’il se plie aux règles imposées par un autre, et Kurt Austin
            détestait par-dessus tout suivre une autre voie que la sienne.
         

      

      
         L’horizon passait de l’indigo profond au gris laiteux. Le soleil ne se montrait toujours pas mais sa clarté se répandait déjà
            sur la mer. Kurt étira ses membres et esquissa une rotation du torse en s’efforçant de faire craquer son dos. À tribord, quelque
            chose attira son attention ; un léger panache de fumée s’élevait dans le ciel.
         

      

      
         L’obscurité l’avait empêché de l’apercevoir, tout à l’heure, quand il courait. Mais ce n’était pas une illusion d’optique.

      

      
         Il plissa les yeux et regarda mieux. Hélas, la lumière n’était pas encore suffisante pour déterminer la provenance de cette
            fumée. Il y jeta un dernier coup d’œil avant de s’engouffrer dans l’escalier.
         

      

      
         Sur la passerelle, Kurt Austin trouva le capitaine Robert Haynes, commandant de l’Argo, et l’officier de quart occupés à fixer la route du navire jusqu’aux Açores où l’équipe de la Numa devait bientôt participer
            à une compétition technologique destinée à récompenser le sous-marin biplace le plus rapide du monde.
         

      

      
         Une partie de plaisir pour Kurt et son associé, Joe Zavala. On leur avait assigné ce travail de recherche pure pour les récompenser
            d’avoir sué sang et eau au cours de leurs dernières missions. Joe l’avait devancé sur l’île de Santa Maria, histoire d’effectuer
            les derniers préparatifs. À l’heure actuelle, il devait exercer ses talents de société, surtout auprès des femmes. Kurt avait
            hâte de le rejoindre mais, avant de pouvoir profiter de ces petites vacances, ils allaient devoir faire un léger détour.
         

      

      
         « Vous avez fini d’user mes ponts ? », demanda Haynes sans cesser de fixer les cartes.

      

      
         – C’est bon pour aujourd’hui, répondit Kurt. À propos, il faudrait qu’on change de cap vers un-neuf-zéro. »

      

      
         Le capitaine leva les yeux un instant avant de reprendre son observation. « Kurt, je vous ai déjà dit que celui qui laisse
            tomber un truc à la mer doit sauter pour le récupérer. »
         

      

      
         Kurt sourit pour la forme.

      

      
         « J’ai repéré une fumée à tribord, insista-t-il. Il y a un feu quelque part, et je ne pense pas qu’il s’agisse d’un barbecue. »

      

      
         Le capitaine se redressa, soudain sérieux. Un incendie en mer constituait un événement très grave, compte tenu du nombre de
            canalisations charriant combustibles, carburant ou fluide hydraulique. Les navires transportaient souvent des matières dangereuses,
            voire explosives, et même des métaux comme le magnésium et l’aluminium, inflammables eux aussi. Confronté à un incendie terrestre,
            on peut tenter de s’enfuir mais, en mer, que faire sinon abandonner le navire ? Un capitaine digne de ce nom ne choisirait
            cette option qu’en tout dernier recours.
         

      

      
         Kurt savait tout cela, et les autres membres de l’Argo également. Le capitaine Haynes n’hésita pas, n’essaya même pas de vérifier l’hypothèse de Kurt. Il se tourna vers le timonier.
         

      

      
         « Prêt à virer, ordonna-t-il. Mettez le cap sur un-neuf-zéro. En avant toute. »
         

      

      
         Comme l’officier s’exécutait, le capitaine prit une paire de jumelles et sortit avec Kurt sur la coursive de tribord.

      

      
         L’Argo naviguait près de l’équateur. Sous de telles latitudes, la clarté matinale augmente rapidement. À présent, Kurt voyait distinctement
            la fumée, même sans jumelles. Épaisse et noire, elle formait une fine colonne verticale, se terminant dans un étroit panache
            qui s’étirait légèrement vers l’est.
         

      

      
         « On dirait un cargo », dit le capitaine Haynes en passant les jumelles à Kurt.

      

      
         Ce dernier les braqua sur le navire. Un bâtiment de taille moyenne, pas un porte-conteneurs, plutôt un transporteur de marchandises.
            Il semblait dériver.
         

      

      
         « C’est du pétrole qui brûle, dit Kurt. La fumée enveloppe entièrement le vaisseau mais elle est plus dense près de la poupe.

      

      
         – Le feu a dû se déclarer dans la salle des machines, confirma Haynes. À moins qu’ils n’aient eu un problème avec une soute
            à mazout. »
         

      

      
         Kurt en était arrivé à la même conclusion.

      

      
         « On a reçu des appels de détresse ? »

      

      
         Le capitaine Haynes fit non de la tête. « Rien. À part les discussions habituelles sur la radio. »

      

      
         Le feu aurait-il endommagé le système électrique ? Kurt savait que la plupart des navires disposaient de générateurs de secours ;
            et les gros bâtiments comme celui-ci possédaient tous les équipements de communication requis en cas de pépin : transmetteurs
            manuels, balise d’urgence et même radios à bord des canots de sauvetage. Un cargo de cent cinquante mètres en proie à un incendie
            et partant à la dérive ne pouvait pas rester silencieux. C’était strictement impossible.
         

      

      
         L’Argo termina son demi-tour. À présent, il filait droit sur le navire en perdition, de plus en plus vite, comme s’il fendait en
            deux l’océan. Par temps calme, il pouvait atteindre les 30 nœuds. Kurt estima qu’il leur restait un peu plus de huit kilomètres
            à parcourir, moins qu’il ne l’avait cru au départ, et c’était tant mieux.
         

      

      
         Dix minutes plus tard, il zoomait sur la superstructure du navire en feu. Quand il obtint le point, ce qu’il vit ne présageait
            rien de bon.
         

      

      
         Les flammes sortaient des écoutilles le long du pont, ce qui voulait dire que le navire tout entier brûlait, pas seulement
            la chambre des machines. Par ailleurs, comme il gîtait sur bâbord et s’enfonçait par la proue, on pouvait affirmer que le
            navire prenait l’eau. Plus grave encore, on voyait des hommes à l’extérieur qui semblaient traîner un corps vers la rambarde.
         

      

      
         D’abord, Kurt crut qu’il s’agissait d’un marin blessé, mais soudain, ils le lâchèrent sans ménagement. L’homme roula sur lui-même
            comme si on l’avait poussé, puis se leva et se mit à courir. Après trois ou quatre enjambées, il trébucha et retomba à plat
            ventre.
         

      

      
         Kurt déplaça vite ses jumelles sur la droite, et pour en avoir le cœur net s’arrêta sur un homme qui braquait un fusil d’assaut.
            Il vit l’éclair jaillir du canon. Une rafale, puis une autre.
         

      

      
         Kurt revint sur l’homme affalé par terre. Il ne bougeait plus.

      

      
         Des pirates, songea Kurt. Armés jusqu’aux dents. Ce cargo courait un danger pire qu’il ne l’avait cru au premier abord.
         

      

      
         Kurt abaissa ses jumelles. Il ne s’agissait plus d’un sauvetage de routine.

      

      
         « Capitaine, dit-il. Je crois qu’on a un très gros problème. »
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         À bord du Kinjara Maru, Kristi Nordegrun tentait désespérément de percer l’obscurité. Dans ses oreilles résonnait une étrange vibration. Elle avait mal
            aux cheveux comme si elle avait passé la nuit à boire. Couchée par terre, les bras repliés sous le corps, elle était trop
            ankylosée pour pouvoir bouger.
         

      

      
         Elle avait beau se creuser les méninges, impossible de se rappeler comment elle était arrivée là. Elle ignorait même ce qui
            s’était passé. À en juger d’après les fourmis qui lui mordaient les jambes, elle avait dû rester immobile un bon moment.
         

      

      
         Toujours incapable de se relever, Kristi se traîna vers la cloison et s’assit, espérant retrouver ses esprits.

      

      
         Elle était dans le compartiment abritant les cabines de l’équipage, plusieurs volées de marches sous le pont, près du centre
            du bateau. Soudain, elle se rappela avoir emprunté une coursive pour rejoindre son mari au mess, situé au même niveau. Ils
            avaient prévu de partager un souper tardif avant d’aller dormir. Elle regarda autour d’elle, mais ne le vit pas. Cela l’inquiéta.
         

      

      
         À supposer qu’elle soit restée inconsciente un certain temps, comment se faisait-il que son mari ne l’ait pas trouvée et secourue ?
            Cela dit, en cas de difficulté, un capitaine avait le devoir de rester à son poste.
         

      

      
         Kristi renifla une odeur de fumée. Elle n’avait pas entendu d’explosion et pourtant, quelque chose brûlait sur le navire,
            c’était certain. Son mari lui avait dit un jour que certaines zones maritimes étaient infestées de mines posées par des terroristes. Mais leur itinéraire actuel n’empruntait pas ces couloirs
            de navigation.
         

      

      
         De nouveau, elle essaya de se lever, chancela et, en basculant sur le côté, renversa une table surmontée de canettes de soda.
            Dans le noir, elle entendit un bruit bizarre, comme des billes qui roulaient.
         

      

      
         Le roulement s’éloigna et s’arrêta net, après un dernier choc sur une cloison. Kristi comprit qu’il s’agissait des boîtes
            de soda.
         

      

      
         La jeune femme avait peut-être perdu le sens de l’équilibre, mais elle n’était pas la seule. Le navire penchait, lui aussi.
            Une vague de panique monta en elle. Ils coulaient.
         

      

      
         Kristi rampa vers la cloison, la longea jusqu’à la porte qu’elle poussa. Le battant pivota et heurta aussitôt un objet mou.
            Elle appuya plus fort, avec l’épaule, gagnant encore quelques centimètres. Puis, alors qu’elle tentait de se faufiler dans
            l’entrebâillement, elle réalisa que ce qui bloquait était le corps d’un homme, écroulé derrière la porte.
         

      

      
         À force de persévérance, elle réussit à le déplacer très légèrement. L’homme roula sur lui-même et gémit.

      

      
         « Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Vous êtes blessé ?

      

      
         – Mrs. Nordegrun », articula-t-il.

      

      
         Elle reconnut sa voix, c’était un membre de l’équipage. Il travaillait sur la passerelle. Un homme gentil, un Philippin, promis
            à un bel avenir, disait son mari.
         

      

      
         « Mr. Talan ? »

      

      
         Il se redressa sur son séant. « Oui, balbutia-t-il. Vous allez bien ?

      

      
         – Je n’arrive pas à me tenir d’aplomb, dit-elle. Je crois que nous coulons.

      

      
         – Il s’est passé quelque chose, répondit-il. Il faut abandonner le navire.

      

      
         – Et mon mari ?

      

      
         – Il est sur la passerelle, dit Talan. Il m’a envoyé vous chercher. Pourrez-vous arriver jusqu’aux escaliers ?

      

      
         – Oui. Même si je dois marcher à quatre pattes.

      

      
         – Je vous le conseille. » Il trouva sa main et la guida dans la bonne direction.
         

      

      
         « C’est vrai, dit-elle. Il faut qu’on reste sous la couche de fumée. »

      

      
         Avant son mariage, Kristi avait travaillé en tant qu’infirmière urgentiste. Les accidents, les incendies avaient été son lot
            quotidien. Elle avait même secouru des personnes coincées sous les décombres d’un immeuble. Malgré la peur et la confusion
            qu’elle ressentait actuellement, ses réflexes professionnels commençaient à reprendre le dessus.
         

      

      
         Ils avancèrent ensemble au ras du sol. Quinze mètres plus loin, ils tombèrent sur un autre marin, mais ne purent le réveiller.

      

      
         Kristi craignait le pire. Elle vérifia son pouls.

      

      
         « Il est mort.

      

      
         – Comment ? », demanda Talan.

      

      
         Elle l’ignorait. En fait, elle ne sentait aucune blessure sous ses doigts. Le cou semblait intact.

      

      
         « Les émanations peut-être ? »

      

      
         La fumée était encore plus épaisse ici, mais pas assez pour tuer quelqu’un.

      

      
         Kristi reposa la main du mort sur sa poitrine. Ils reprirent leur reptation jusqu’à la cage d’escalier. Derrière la porte,
            on respirait mieux. Soulagée, Kristi constata qu’en s’accrochant à la rampe, elle arrivait à se lever.
         

      

      
         Ils commençaient à monter quand un rai de lumière les éclaira du dessus. Dans le couloir, certaines lampes de secours fonctionnaient,
            d’autres non. Dans un premier temps, Kristi crut que le rayon venait d’une ampoule fixée en haut de l’escalier, mais cette
            lumière avait quelque chose de bizarre. Elle était plus blanche, plus naturelle. En plus, on aurait dit qu’elle variait constamment
            d’intensité.
         

      

      
         Deux étages plus haut, Kristi repéra une porte percée d’une lucarne en verre dépoli donnant sur l’extérieur. La clarté devait
            venir de là, pensa-t-elle. Mais très vite, elle trouva cette idée absurde. Il faisait sombre tout à l’heure, quand elle était
            partie manger. Ce n’était donc pas la lumière du jour.
         

      

      
         Il y avait forcément une autre explication. Elle continua de monter en essayant de ne pas trop s’éloigner de Talan. Parvenus
            au tout dernier palier, ils virent le soleil briller au-dehors. C’étaient les nuages de fumée qui causaient ces changements
            d’intensité.
         

      

      
         « C’est le matin, marmonna-t-elle, abasourdie.

      

      
         – Je suppose qu’on est restés inconscients pendant des heures, dit Talan.

      

      
         – Et personne n’est venu nous chercher ? », gémit-elle, la peur au ventre.

      

      
         La situation lui paraissait absurde. La jeune femme ne parvenait pas à expliquer que le jour soit déjà levé et que personne
            ne soit venu les aider, depuis tout ce temps. Mais il fallait bien se rendre à l’évidence.
         

      

      
         Elle s’avança, faillit perdre l’équilibre, Talan la rattrapa et la guida vers la cloison.

      

      
         « Accrochez-vous, dit-il.

      

      
         – Ça va », murmura-t-elle.

      

      
         Talan la lâcha et s’approcha de la porte, qu’il toucha du bout des doigts, comme pour vérifier qu’elle ne brûlait pas. Kristi
            remarqua que le verre de la lucarne était gondolé. Il avait pris la couleur de la cire fondue.
         

      

      
         « C’est bon, dit-il. Elle n’est pas chaude. »

      

      
         Il poussa le battant qui pivota en grinçant, passa le seuil et lui fit signe de le suivre.

      

      
         Talan regardait vers la proue en s’efforçant d’estimer l’état du navire quand soudain, un homme apparut à vingt mètres de
            la poupe, à moitié caché par les traînées de fumée. Il était costaud, large d’épaules, tout de noir vêtu. Dans le souvenir
            de Kristi, les membres d’équipage ne portaient pas ce genre de tenue.
         

      

      
         Lorsqu’il se retourna vers eux, Kristi vit un genre de mitraillette entre ses mains.

      

      
         Elle poussa un cri étouffé. Par simple réflexe, peut-être, Talan la poussa et l’envoya rouler sur le sol. Au même instant,
            on entendit une rafale d’arme automatique. Kristi vit les balles transpercer la poitrine de Talan qui bascula en arrière, passa par-dessus la rambarde et tomba dans la mer.
         

      

      
         Kristi voulut faire demi-tour. L’homme ne lui en laissa pas le temps. En une seconde, il la rejoignit et referma la porte
            d’un coup de botte.
         

      

      
         « Pas question, chérie, dit-il sur un ton hargneux. Tu viens avec moi. »

      

      
         Kristi se débattit, mais l’homme tendit sa grosse main, l’attrapa par le col et la hissa brutalement sur ses pieds.

      

       

      
         Kurt Austin se tenait sur la coursive extérieure de l’Argo. Le navire fendait les vagues comme une flèche. À une vitesse de 30 nœuds, la proue ouvrait en deux l’océan et projetait
            dans les airs un écran de gouttelettes emportées par le vent. Formant un double rideau liquide, les flots s’élevaient et retombaient
            en giclées, tissant à la surface des dentelles d’écume qui disparaissaient très vite dans le sillage du navire.
         

      

      
         Kurt observait le cargo sinistré à travers ses jumelles. Il avait vu des hommes passer d’une écoutille à l’autre, balancer
            des grenades ou d’autres engins explosifs dans le ventre du navire.
         

      

      
         « C’est sacrément bizarre, dit Kurt. On dirait qu’ils le sabordent.

      

      
         – On ne sait jamais avec les pirates, répliqua le capitaine Haynes.

      

      
         – En effet, approuva Kurt, mais en général, c’est l’argent qui les attire. Ils réclament une rançon ou se contentent de vendre
            le chargement au marché noir. S’ils envoient ce navire par le fond, je ne vois pas où est l’intérêt pour eux.
         

      

      
         – Exact, fit Haynes. Peut-être comptent-ils capturer l’équipage. »

      

      
         Kurt regarda de nouveau le pont du cargo. Les logements se trouvaient à l’arrière comme un immeuble, la superstructure – que
            certains marins surnommaient le « château » – s’élevait sur cinq étages à partir du pont supérieur. Elle se dressait encore
            fièrement mais, en revanche, le pont avant émergeait à peine et l’extrémité de la proue dépassait d’un mètre au-dessus de
            l’eau. Le feu et la fumée l’empêchèrent d’apercevoir le reste.
         

      

      
         « Je les ai vus tirer sur un homme, dit-il. Il y a peut-être un passager important à bord. Du coup, les autres personnes sont
            considérées comme quantité négligeable. En tout cas, je doute qu’ils se rendent.
         

      

      
         – Nous avons trois embarcations prêtes à intervenir, l’informa Haynes. La vedette rapide et nos deux ravitailleurs. Vous voulez
            y aller ? »
         

      

      
         Kurt posa les jumelles. « Vous ne pensiez quand même pas que j’allais rester ici à profiter du spectacle, hein ?

      

      
         – Dans ce cas, commencez par descendre à l’armurerie, dit le capitaine. Ces gens sont lourdement armés. »

      

       

      
         À bord du Kinjara Maru, l’armoire à glace qui commandait la bande de « pirates » était en train de traîner Kristi Nordegrun sur le pont. On le connaissait
            sous le nom d’Andras, mais parfois ses hommes l’appelaient « Le Couteau », en raison de son goût prononcé pour les lames bien
            effilées.
         

      

      
         « Pourquoi vous faites ça ? cria-t-elle, une fois qu’il l’eut lâchée. Où est mon mari ?

      

      
         – Ton mari ? s’étonna-t-il.

      

      
         – Le capitaine du bateau. »

      

      
         Andras secoua la tête. « Navré, chérie, mais tu es redevenue célibataire. »

      

      
         Entendant cela, elle s’élança vers lui et le gifla de toutes ses forces. C’était comme si elle cognait contre un mur. Il encaissa
            le coup sans broncher, la projeta au sol et sortit l’un de ses joujoux favoris : un énorme coutelas muni d’une lame en titane
            de onze centimètres qu’il déplia et bloqua d’un seul geste.
         

      

      
         Kristi se recroquevilla.

      

      
         « Si tu m’énerves, je te ferai une jolie boutonnière, dit-il. Compris ? »

      

      
         Elle hocha la tête. La peur se lisait dans son regard.

      

      
         En réalité, Andras n’avait pas l’intention de l’abîmer. Une femme intacte valait plus cher. Mais elle n’avait pas besoin de
            le savoir.
         

      

      
         Il siffla ses hommes. Ils s’étaient débarrassés de l’équipage, le cargo coulait. Toute cette opération leur avait pris un
            temps considérable mais la dernière étape venait de se terminer. Il ne leur restait plus qu’à abandonner le navire, comme
            les rats du proverbe.
         

      

      
         Ils se rassemblèrent tous autour de lui. Soudain, un type débraillé avec des dents jaunes et une cicatrice en forme d’hameçon
            sur la lèvre supérieure se mit à reluquer Kristi. Il s’approcha d’elle, s’agenouilla et lui toucha les cheveux.
         

      

      
         « Joli », dit-il en tripotant ses boucles blondes.

      

      
         Une grosse botte lui percuta la tempe.

      

      
         « Bas les pattes, beugla Andras. T’as qu’à t’en trouver une autre. »

      

      
         Affublé d’une toute nouvelle estafilade, le balafré détala.

      

      
         « Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? », demanda Kristi d’une voix étonnamment ferme.

      

      
         Cette femme avait du caractère. Andras sourit. Il allait prendre un peu de bon temps avec elle, et ensuite, il la vendrait
            au marché noir. Un joli petit bonus, histoire d’arrondir la somme qu’il avait déjà encaissée pour cette mission. Mais ça non
            plus, elle n’avait pas besoin de le savoir.
         

      

      
         Il laissa sa question en suspens, rangea son couteau et s’accroupit devant elle pour lui attacher les mains avec un fil métallique
            qu’il enroula plusieurs fois autour de ses poignets avant d’en tire-bouchonner les extrémités. Puis il la bâillonna avec un
            bout de tissu. Comme ça, il aurait la paix.
         

      

      
         Il s’apprêtait à la soulever pour la mettre debout quand une voix retentit au-dessus de sa tête. « Navire à l’approche ! On
            dirait un genre de frégate. »
         

      

      
         Andras eut beau étirer le cou, la fumée était trop épaisse. Il n’y voyait rien.

      

      
         « Où ça, abruti ? hurla-t-il. Dans quelle direction ?

      

      
         – Ouest-nord-ouest », lui renvoya l’autre.

      

      
         Andras projeta son regard au-delà des nuages de suie. Un navire à l’approche constituait déjà une mauvaise nouvelle, mais
            il y avait pire : un fin sillage d’écume s’étirait près de la coque du Kinjara.
         

      

      
         Il l’aperçut à la faveur d’une percée dans la purée de pois. La trace blanche passait devant la proue du navire puis disparaissait
            dans la fumée noire. Cinquante centimètres d’eau recouvraient à présent l’avant du cargo.
         

      

      
         Une seconde plus tard, la brume de pétrole s’entrouvrit et un canot pneumatique en jaillit, propulsé par-dessus la proue par
            une incroyable glissade. Couchés sur le ventre à l’avant du canot, deux hommes armés de M16 avaient commencé à tirer.
         

      

      
         Andras vit deux de ses hommes s’écrouler. Un troisième se recroquevilla sous l’impact. Les autres s’étaient jetés à terre
            et cherchaient en rampant un endroit où se mettre à couvert. Sur le pont, le canot s’était immobilisé près de la deuxième
            écoutille de soute.
         

      

      
         Plusieurs hommes en treillis s’en dégagèrent par les deux bords, tandis que l’un des tireurs – un type aux cheveux argentés –
            continuait à mitrailler ses troupes avec une précision mortelle.
         

      

      
         Le Couteau dénombra encore deux tués dans son camp avant que le tireur ne s’éjecte du canot en roulant sur lui-même et se
            mette à l’abri derrière la porte d’une écoutille.
         

      

      
         « Des Américains », grommela Andras. Mais d’où sortaient-ils ?

      

   
      

      5

      
         

      

      
         En un clin d’œil, le pont du cargo se transforma en champ de bataille. Des balles et des douilles giclèrent dans tous les sens. Andras réagit
            au quart de tour. Il s’empara de Kristi et la tira en arrière en rajoutant quelques rafales à la fusillade déjà bien nourrie.
            Mais il n’avait pas l’intention de participer à la bagarre. Le pirate avait mieux à faire.
         

      

      
         Alors qu’il reculait, la situation lui apparut clairement. C’était une attaque improvisée. Bénéficiant de l’effet de surprise,
            les Américains avaient abattu une demi-douzaine de ses hommes, mais à présent ils étaient coincés sur le pont, pris dans des
            tirs croisés. En plus, le navire en feu s’enfonçait lentement sous leurs pieds. Ces types n’avaient sûrement pas préparé leur
            coup, ou alors ils attendaient du renfort.
         

      

      
         Une voix résonna, amplifiée par un mégaphone. Elle provenait d’une vedette qui approchait.

      

      
         « Jetez vos armes et rendez-vous ! », ordonna-t-elle.

      

      
         Andras n’avait pas la moindre envie d’obéir, mais il était conscient du danger. D’un autre côté, il en avait vu d’autres au
            cours de sa vie et savait très bien comment renverser ce genre de situation.
         

      

      
         Il avisa une grue de chargement, attrapa le crochet qui pendait au bout et le glissa sous le fil de fer enroulé autour des
            poignets de Kristi.
         

      

      
         Puis il mit le moteur en marche. À sa grande satisfaction, la pompe hydraulique répondit aussitôt. Avant de faire pivoter
            l’engin côté mer, il arracha le bâillon de Kristi.
         

      

      
         Elle le regarda, interloquée.

      

      
         « Tu vas voir, dit-il. Ça fait du bien de crier. »

      

      
         À ces mots, il actionna le levier et la grue se mit à tourner. Kristi fut soulevée de terre et passa au-dessus de la fusillade
            en décrivant un mouvement circulaire.
         

      

       

      
         Tapi derrière une porte d’acier, Kurt Austin peaufinait une tactique. Son idée de contourner la proue du navire et de jeter
            littéralement son canot sur le pont leur avait donné l’avantage d’emblée. Aveuglés par la fumée, les pirates n’avaient pu
            apercevoir l’Argo qui arrivait du côté opposé. Par cette initiative payante, ils en avaient éliminé quelques-uns dans les toutes premières
            secondes de l’abordage.
         

      

      
         Mais son plan comportait un point faible. Il n’avait pas prévu un ennemi en nombre. En fait, ils étaient une bonne douzaine,
            peut-être même vingt. Et une fois les survivants à couvert, plus moyen pour lui et ses hommes de tenter une sortie.
         

      

      
         Tôt ou tard, les autres canots de l’Argo viendraient les sortir de ce mauvais pas, mais en attendant, ils étaient coincés.
         

      

      
         La radio qu’il portait à la ceinture crépita. Un appel en provenance d’un canot. « Kurt, on approche par la poupe, pas de résistance pour l’instant. »

      

      
         Il allait répondre quand une grêle de balles cingla l’écoutille derrière lui. Il se baissa davantage tout en essayant de déterminer
            la position du tireur. Juste avant qu’il ne décide de son prochain mouvement, il entendit quelqu’un crier. Il leva les yeux.
            C’était une femme d’une trentaine d’années, suspendue au crochet d’une grue de chargement.
         

      

      
         Peu après, un homme hurla par-dessus le bruit de la mitraille. « Et si tout le monde arrêtait de tirer ? »

      

      
         Kurt resta planqué. Se relever maintenant était le meilleur moyen de recevoir une balle dans la tête. Soudain, les armes se
            turent.
         

      

      
         Kurt glissa un regard vers la femme. Du sang ruisselait sur ses bras et ses vêtements.
         

      

      
         « Bon, maintenant qu’on peut s’entendre, tonna la voix, je vous ordonne de laisser mes hommes tranquilles pendant qu’ils quittent
            ce tas de tôle. Personne ne bouge ou je fais exploser cette bonne femme comme une grenade bien mûre. »
         

      

      
         Kurt regarda autour de lui. Malgré la sueur et la fumée qui lui brûlaient les yeux, il remarqua que l’eau tournoyait autour
            de ses chevilles. Quelques mètres plus loin, elle se déversait comme un torrent par l’ouverture d’une écoutille.
         

      

      
         Le navire coulait pour de bon. La proue était à présent entièrement immergée. Seules quelques structures plus hautes dépassaient
            encore, tels des arbres morts dans un champ inondé. L’eau qui s’engouffrait dans les soutes avant ne faisait qu’aggraver la
            situation.
         

      

      
         D’ici quelques minutes, le Kinjara Maru ne serait plus qu’un tas de ferraille en route pour les abysses.
         

      

      
         « J’attends ! », hurla la voix.

      

      
         La radio crépita de nouveau. « Kurt ? Que comptez-vous faire ? »

      

      
         Kurt répondit en regardant la femme. « Maintenez votre position. »

      

      
         « Bon alors ? cria la voix.

      

      
         – OK, répondit Kurt sur le même ton. Prenez vos gars et dégagez. » Puis à l’intention de ses hommes : « Ne tirez pas. Laissez-les
            partir. »
         

      

      
         Presque instantanément, Kurt entendit les pirates battre en retraite.

      

      
         « Est-ce que vous le voyez ? murmura Kurt dans la radio, à l’intention de ses troupes. Il doit être quelque part là-haut. »

      

      
         Quelqu’un dut commettre une imprudence car un tir retentit. Kurt entendit un homme grogner de douleur.

      

      
         « Pas d’entourloupe, hurla la voix.

      

      
         – Putain, marmonna Kurt en pressant sur le bouton de la radio. Qui a été touché ? »

      

      
         Pas de réponse. Puis il entendit : « C’est Foster. »

      

      
         Kurt secoua la tête, furieux. « Si vous blessez encore l’un de mes hommes, cria-t-il à son interlocuteur invisible, je jure
            que vous mourrez sur ce navire !
         

      

      
         – Tu peux toujours essayer de t’en convaincre », répondit l’autre.

      

      
         Kurt avait l’impression que l’eau montait de plus en plus vite. Elle lui arrivait aux cuisses, maintenant. Le navire accusait
            un angle inquiétant. Des objets commençaient à glisser le long du pont, menaçant de le heurter.
         

      

      
         Il leva les yeux vers la femme. Elle devait souffrir le martyre. Il songea à sectionner le câble d’une rafale de fusil, mais
            c’était risqué, son bourreau était encore dans les parages.
         

      

      
         Tout à coup, au tribord du cargo, on entendit des moteurs hors-bord. Un instant plus tard, le grondement s’amplifia et une
            vedette puissante sans signe distinctif se dégagea de la coque et s’éloigna en trombe.
         

      

      
         « Go ! », hurla Kurt.

      

      
         Ses hommes entrèrent en action.

      

      
         « Hawthorne à terre, cria quelqu’un.

      

      
         – Ramassez-le, cria Kurt. Mettez-le dans le canot avec Foster.

      

      
         – On n’inspecte pas le navire ?

      

      
         – Je doute que ces types aient laissé des survivants derrière eux, dit-il. De toute façon, on n’a pas le temps d’aller voir. »

      

      
         L’angle d’inclinaison du navire atteignait les dix degrés. Une énorme chaîne se détacha et glissa vers Kurt comme un gros
            serpent métallique.
         

      

      
         Kurt l’évita. Elle heurta l’écoutille et plongea dans le ventre du cargo avec un raclement atroce produit par le glissement
            des anneaux sur le rebord.
         

      

      
         « Quittez le navire, ordonna Kurt.

      

      
         – Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda l’un de ses hommes.

      

      
         – Je vais m’occuper de la femme. »
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      Prologue

      
         Aéroport de Santa Maria, archipel des Açores, 1951


      

      
      
         C’était une nuit humide et glacée. Un brouillard mêlé de grésil enveloppait de son linceul l’aéroport et l’île tout entière. Vêtu d’une veste en cuir trop
            fine, Hudson Wallace faisait les cent pas devant le terminal.
         


      

      
         Les loupiotes bleues qui clignotaient en silence sur le toit des taxis ne réchauffaient guère l’atmosphère. Un faisceau de
            lumière blanche balaya le ciel bouché, suivi, un instant plus tard, de l’éclair vert lancé par le fanal de l’aéroport, emporté
            dans une lente et interminable giration.
         


      

      
         Hudson se demandait à quoi servaient ces signaux lumineux à une heure pareille, surtout avec cette couverture nuageuse. Il
            n’y avait sûrement personne pour les voir. À part lui, Dieu merci. Les montagnes formaient un demi-cercle autour de l’aéroport ;
            l’île en elle-même n’était qu’un point sur une carte, perdu au beau milieu de l’Atlantique. On avait beau être en 1951, repérer
            d’avion un bout de terre aussi minuscule n’avait rien de facile. Et si jamais un pilote, malgré la purée de pois, parvenait
            à cibler Santa Maria, il aurait toutes les chances de s’écraser sur les éperons rocheux avant même d’apercevoir les lumières
            de la piste entre les rafales de pluie.
         


      

      
         Atterrir sur cette île était une chose. Décoller en était une autre. Et pourtant, Hudson voulait partir, disons même qu’il
            n’espérait que cela, en dépit de la météo. À chaque minute qui passait, les risques augmentaient, il ne le savait que trop
            bien. Mais il n’avait pas voix au chapitre, bien qu’il fût à la fois le pilote et le propriétaire du Constellation de la Lockheed stationné sur la piste.
         


      

      
         N’ayant rien d’autre à faire qu’attendre, Hudson sortit un étui argenté de la poche de sa veste, prit une Dunhill et la colla
            entre ses lèvres. Ignorant les panneaux Défense de fumer affichés tous les cinq mètres, il approcha la flamme de son Zippo.
         


      

      
         Cent mètres le séparaient de l’avion le plus proche et de la première pompe à carburant. Sous ce déluge, les risques de provoquer
            un incident étaient presque nuls, songea-t-il. Quant à ceux qu’un râleur ait le courage de sortir du terminal chauffé pour
            venir se plaindre, ils étaient encore plus minces.
         


      

      
         Hudson tira une bonne bouffée et souffla la fumée.


      

      
         Le nuage gris mauve se dissipa quand la porte du terminal s’ouvrit derrière lui.


      

      
         Un type mal attifé apparut, sa figure ronde en partie cachée sous un chapeau marron. Sa veste et son pantalon de laine grossière
            ressemblaient aux fripes qu’on trouvait dans le catalogue d’hiver de l’Armée Rouge. Des mitaines peu épaisses venaient compléter
            cet accoutrement de paysan. À ceci près que l’homme n’avait du paysan que l’apparence. Hudson était bien placé pour savoir
            que son passager serait bientôt plein aux as. Enfin, s’il vivait assez longtemps pour arriver en Amérique.
         


      

      
         « Le temps va se lever ? », demanda l’homme.


      

      
         Hudson tira encore sur sa Dunhill.


      

      
         « Ben non, dit-il, d’un ton las. Pas aujourd’hui, en tout cas. Et peut-être pas de toute la semaine. »


      

      
         Son passager était un Russe nommé Tarasov qui avait fui l’Union soviétique avec un bagage constitué de deux malles d’acier,
            si lourdes qu’elles devaient contenir des cailloux. En ce moment, elles étaient soigneusement cadenassées et enchaînées au
            plancher de son avion.
         


      

      
         Hudson ignorait ce qu’elles renfermaient. Il savait juste que la toute nouvelle CIA lui avait promis une petite fortune pour
            transporter le type et son mystérieux bagage jusqu’aux États-Unis. Il supposait que le Russe avait reçu une somme encore plus
            juteuse de leur part, rien que pour s’enfuir et faire entrer les malles sur leur territoire.
         


      

      
         Tant mieux pour lui. Un agent américain avait réussi à faire passer Tarasov en Yougoslavie, un autre pays communiste, mais
            dirigé par Tito, lequel ne portait pas Staline dans son cœur. Contre un maigre bakchich, Hudson avait eu l’autorisation d’atterrir
            à Sarajevo et d’en repartir avant même qu’on ait eu l’idée de l’interroger sur ses intentions.
         


      

      
         Ils avaient ensuite mis le cap à l’ouest, mais la nouvelle s’était répandue et Tarasov avait de justesse échappé à un attentat.
            Il s’était quand même pris une balle dans la jambe et, maintenant, il boitait.
         


      

      
         Les ordres de Hudson étaient clairs. Il devait le conduire aux USA le plus vite possible, et dans la plus grande discrétion.
            On ne lui avait pas imposé de plan de vol, ce qui était une bonne chose car Hudson ne l’aurait pas respecté.
         


      

      
         Il avait évité toutes les grandes villes européennes, préférant filer directement aux Açores, refaire le plein de carburant
            et s’envoler pour les États-Unis, sans autre escale. C’était bien pensé, mais hélas il n’avait pas prévu ce temps pourri.
            En plus, Tarasov avait une peur panique de l’avion.
         


      

      
         « Si on reste ici, ils finiront par nous trouver, dit Hudson en se tournant vers son passager. Ils ont des agents partout,
            surtout dans les ports et les aéroports.
         


      

      
         – Mais vous disiez qu’on suivait un itinéraire non balisé.


      

      
         – Ouais, fit Hudson. Mais quand ils verront qu’on n’a pris aucun itinéraire “balisé”, ils vont se mettre à chercher ailleurs.
            J’imagine qu’ils ont déjà commencé. »
         


      

      
         Hudson tira de nouveau sur sa cigarette. Il n’était pas certain que les Russes penseraient aux Açores. Mais l’atterrissage
            de deux Américains et d’un étranger à bord d’un avion qui servait essentiellement aux vols internationaux était une anomalie
            susceptible d’attirer l’attention, d’autant plus que les trois types en question venaient de passer soixante-douze heures
            sur place sans adresser la parole à quiconque.
         


      

      
         « Il va falloir vous décider, vieux. Que craignez-vous le plus ? dit Hudson en désignant du menton l’avion sous le grésil.
            Une petite turbulence ou un coup de couteau dans les tripes ? »
         


      

      
         Tarasov regarda les tourbillons qui brassaient le ciel noir, haussa les épaules et tendit les bras, paumes levées, comme s’il
            n’arrivait pas à se faire une opinion. « Mais c’est impossible, on ne peut pas voler, dit-il.
         


      

      
         – On ne peut pas atterrir, rectifia Hudson en mimant de la main la descente d’un avion qui se cabre avant de toucher la piste. Décoller, ça c’est tout
            à fait faisable, ajouta-t-il avec le même geste mais dans l’autre sens. Ensuite, on n’aura plus qu’à foncer vers l’ouest.
            Pas de montagnes de ce côté-ci. Rien que l’océan… et la liberté. »
         


      

      
         Tarasov acquiesça, mais Hudson voyait bien qu’il n’était pas persuadé.


      

      
         « J’ai vérifié la météo sur New York », dit-il. Deuxième mensonge. Il n’avait rien vérifié du tout, de crainte qu’on ne devine
            sa destination. « Le temps sera clair pendant les prochaines quarante-huit heures, mais après cela… »
         


      

      
         Tarasov parut comprendre.


      

      
         « Si on n’y va pas maintenant, on va rester cloués au sol pendant une semaine. »


      

      
         Aucune des deux éventualités n’avait l’air de satisfaire son passager dont le regard passa de ses pieds au Constellation argenté, avec ses quatre gros moteurs à pistons et sa triple dérive, avant de se perdre dans le lointain, au-delà de l’horizon
            obscur et détrempé.
         


      

      
         « Vous en êtes capable ? »


      

      
         Hudson jeta son mégot par terre et l’écrasa sous sa botte. Il l’avait convaincu. « J’en suis capable », répondit-il.


      

      
         Tarasov accepta à contrecœur.


      

      
         Hudson fit de la main un grand geste en direction de l’avion. Aussitôt, on entendit hurler le dispositif de démarrage ; une
            fumée noire jaillit du moteur numéro 3. Puis ce fut le tour du gros moteur radial. Quelques instants plus tard, l’énorme hélice
            tournait à quinze cents tours-minute, projetant la pluie par giclées derrière l’appareil. Encore une poignée de secondes et le moteur numéro 1 s’alluma.
         


      

      
         Certain qu’il finirait par faire entendre raison à Tarasov, Hudson avait laissé son copilote Charlie Simpkins à bord de l’avion
            avec pour consigne de se tenir prêt au décollage.
         


      

      
         « On y va », dit Hudson.


      

      
         Tarasov inspira profondément, s’éloigna du terminal et se mit à marcher vers le Constellation. À mi-chemin, l’écho d’une détonation résonna sur le tarmac inondé. Tarasov fut projeté en avant, le dos arqué. Son corps
            pivota.
         


      

      
         « Non ! », hurla Hudson.


      

      
         Il bondit, attrapa Tarasov avant qu’il ne tombe et le poussa vers l’appareil en le soutenant tant bien que mal. On entendit
            un deuxième coup de feu. Raté. La balle ricocha sur la piste en ciment.
         


      

      
         Tarasov s’écroula.


      

      
         « Venez ! », cria Hudson en tentant de le redresser.


      

      
         La balle suivante s’enfonça dans l’épaule d’Hudson. Il fit volte-face, se jeta par terre et roula sur lui-même. L’impact avait
            été aussi puissant que si quelqu’un s’était jeté sur lui et l’avait plaqué au sol. Le tireur était sûrement posté sur le toit
            du terminal.
         


      

      
         Grimaçant de douleur, il sortit un colt .45 de son holster d’aisselle, prit position, visa le toit et se mit à tirer à l’aveuglette.


      

      
         Après avoir pressé la détente à quatre reprises, Hudson crut voir une silhouette cachée dans un renfoncement du toit. Il tira
            une dernière fois, attrapa Tarasov et le traîna sur le tarmac comme un sac de pommes de terre.
         


      

      
         « Montez, lui cria Hudson au bas de la passerelle avant de l’appareil.


      

      
         – Je… peux pas, bredouilla Tarasov.


      

      
         – Je vais vous aider, dit Hudson en le soulevant. Il faut juste… »


      

      
         Une nouvelle détonation retentit. Tarasov tomba à plat ventre sur les marches.


      

      
         Derrière lui, Hudson braillait « Charlie ! » à l’intention de son copilote.


      

      
         Pas de réponse.


      

      
         « Charlie ! Mais qu’est-ce qui se passe ?
         


      

      
         – On est prêts à décoller ! », lui répondit une voix puissante.


      

      
         Hudson entendit démarrer le dernier moteur. Il empoigna Tarasov pour le retourner sur le dos. Son corps inerte lui fit l’effet
            d’une poupée de chiffon. La dernière balle lui avait transpercé le cou. Il avait les yeux fixes et révulsés.
         


      

      
         « Bordel », cracha Hudson.


      

      
         La moitié de sa mission venait de foirer. Heureusement, les malles en acier et leur mystérieux contenu se trouvaient en sécurité
            à bord.
         


      

      
         La CIA était peut-être une organisation secrète, mais elle devait bien avoir des bureaux, des adresses. En cas de besoin,
            Hudson remuerait ciel et terre pour récupérer le fric qu’ils lui devaient.
         


      

      
         Il se retourna vers le terminal et tira. Au même instant, il vit les phares de deux voitures approcher à toute allure.


      

      
         Quand il passa la porte de l’avion, une balle ricocha sur la carlingue.


      

      
         « Allez ! hurla-t-il.


      

      
         – Et notre passager ?


      

      
         – C’est trop tard pour lui. »


      

      
         Le copilote poussa la manette des gaz, Hudson referma violemment la porte et enclencha le verrouillage. Au même instant, le
            Constellation se mit à rouler. Au-dessus du grondement des moteurs, il identifia un bruit de verre brisé.
         


      

      
         Hudson se tourna vers Charlie Simpkins. Le copilote était affalé sur le tableau de bord, retenu par la sangle de son siège.


      

      
         « Charlie ? »


      

      
         L’avion roulait pour de bon. Hudson se précipita vers le cockpit. De nouveau, une balle atteignit l’avion, puis une autre.


      

      
         Étendu par terre, il parvint à lever le bras et à rabattre entièrement la manette des gaz. Les moteurs rugirent. Accroché
            au siège du pilote, il poussa un bon coup sur le gouvernail droit. L’avion était lourd mais il prit de la vitesse, tourna,
            et se plaça dans le sens de la piste.
         


      

      
         Une balle de fusil toucha la cloison métallique derrière lui. Il y en eut encore deux autres. Hudson supposa qu’ils tournaient
            le dos au terminal, à présent. Il se hissa sur le siège et finit de pointer le nez de l’avion dans la bonne direction.
         


      

      
         C’était le moment ou jamais. Il avait la piste devant lui. Pas question d’attendre l’autorisation de décollage. Il poussa
            les gaz à fond. L’avion accéléra.
         


      

      
         La carlingue encaissa encore quelques balles, mais deux secondes plus tard, la fusillade s’arrêta. Il était hors de portée.
            L’avion atteindrait bientôt la vitesse de rotation.
         


      

      
         Entre la mauvaise visibilité et la vitre brisée du côté gauche, Hudson peinait à repérer les lumières rouges qui indiquaient
            le bout de la piste. Tout ce qu’il savait, c’était qu’elles se rapprochaient à toute vitesse.
         


      

      
         D’un coup sec, il abaissa les volets de cinq degrés et attendit le dernier moment pour tirer sur le manche. Le Constellation leva le nez, hésita une seconde interminable, puis décolla. Ses roues fouettèrent les herbes hautes qui poussaient au-delà
            du tarmac.
         


      

      
         Penché sur une aile, l’avion vira vers l’ouest. Hudson rentra le train d’atterrissage, puis tendit la main vers son copilote.


      

      
         « Charlie ? dit-il en le secouant. Charlie ! »


      

      
         Simpkins ne réagit pas. Hudson chercha son pouls. En vain.


      

      
         « C’est pas vrai », marmonna-t-il.


      

      
         Encore un mort. La guerre était finie depuis seulement cinq ans. Hudson ne comptait plus les amis qu’il avait perdus dans
               ce conflit mais, au moins, ces types avaient sacrifié leur vie pour quelque chose de tangible. Dans le cas de Charlie, il
               n’en était pas si sûr. Le contenu de ces caisses était-il important au point de justifier la mort de deux hommes ?


      

      
         Il remit Simpkins d’aplomb sur son siège et se concentra sur le pilotage. Le vent contraire était un problème, les turbulences,
            pire encore. Monter à travers les nuages en ayant devant les yeux un épais voile de brouillard comportait un danger. Hudson
            risquait de perdre ses repères.
         


      

      
         Sans horizon et aucun point fixe auxquels se fier pour juger visuellement de l’orientation de l’appareil, il devrait compter
            sur ses sensations corporelles. Dans des conditions similaires, un grand nombre de pilotes avaient perdu le contrôle de leur
            appareil et piqué droit vers le sol, croyant voler normalement.
         


      

      
         D’autres encore, plus nombreux, étaient partis en vrille alors que tout allait bien, simplement parce que leur corps leur
            avait envoyé des signaux erronés et qu’ils avaient cru que l’avion chutait. Un peu comme un homme ivre qui sent le sol bouger
            sous ses pieds : il sait que c’est faux, mais il a quand même peur de tomber.
         


      

      
         Pour éviter cela, Hudson ne quittait pas ses instruments des yeux et s’assurait que les ailes étaient équilibrées. Pour plus
            de sûreté, il conserva un angle de montée de cinq degrés.
         


      

      
         Il était maintenant à cinq kilomètres des Açores, à une altitude de six cents mètres. Le temps ne cessait d’empirer. Aux turbulences
            succédaient de violents trous d’air qui menaçaient de déchirer la carlingue. La pluie fouettait le pare-brise, tambourinait
            sur les surfaces métalliques. Le flux de l’air le long de l’appareil dépassait les deux cents kilomètres à l’heure, empêchant
            le plus gros de la pluie d’entrer par la vitre brisée. Malgré cela, les éclaboussures pénétraient dans le cockpit, et le vacarme
            extérieur, qui s’engouffrait sans discontinuer par la brèche, rappelait le grondement d’un train de marchandises lancé à pleine
            vitesse.
         


      

      
         Entre les impacts de balles qui avaient percé la carlingue et la vitre brisée, pas moyen de pressuriser la cabine. Il pourrait
            grimper jusqu’à quatre mille mètres au moins avant que le froid n’endommage les instruments. Il passa la main derrière son
            siège et trouva une bouteille verte remplie d’oxygène pur ; il en aurait besoin quand il serait là-haut.
         


      

      
         Une autre vague de turbulences secoua l’avion. Heureusement, le train était rentré, les quatre moteurs tournaient bien. Hudson
            avait confiance. Il traverserait cet orage. Il s’en sortirait.
         


      

      
         Le Constellation était l’un des appareils les plus perfectionnés de l’époque. Conçu par Lockheed avec l’aide du célébrissime aviateur Howard
            Hughes, il pouvait voler à 350 nœuds sur une distance de cinq mille kilomètres sans escale. S’ils avaient embarqué Tarasov un peu plus à l’ouest, Hudson aurait atteint
            Newfoundland ou Boston d’une seule traite.
         


      

      
         Il se tourna pour vérifier le cap. L’appareil déviait trop vers le nord. Hudson allait rectifier sa trajectoire quand il fut
            pris de vertiges. Au même moment, un signal d’alarme se mit à clignoter.
         


      

      
         Le moteur 1 donnait des signes de faiblesse. Un instant plus tard, le moteur 2 eut des ratés. Un autre voyant s’alluma, celui
            du circuit électrique principal.
         


      

      
         Hudson luttait pour ne pas s’évanouir. Il se sentait sonné comme s’il avait pris de la drogue. Il leva la main et se toucha
            l’épaule. La blessure était douloureuse, mais impossible de savoir s’il perdait beaucoup de sang.
         


      

      
         Sur le tableau de bord, devant lui, l’horizon artificiel, utilisé pour équilibrer les ailes en cas de visibilité nulle, penchait.
            Le gyroscope directionnel aussi.
         


      

      
         Hudson ignorait pourquoi mais force était de constater que l’avion faiblissait au même rythme que son corps.


      

      
         Il leva les yeux vers le vieux compas, un instrument obsolète dont les pilotes se servaient quand tous les autres ne répondaient
            plus. Il indiquait un fort virage à gauche. Hudson voulut redresser mais ne réussit qu’à faire gîter l’appareil dans l’autre
            sens. L’avertisseur de décrochage se manifesta, la vitesse anémométrique ayant trop baissé. Une seconde après, les voyants
            s’allumèrent sur toute la largeur du tableau de bord. Tout ce qui pouvait clignoter clignotait. L’avertisseur de décrochage
            lui beuglait dans les oreilles. L’alarme du train aussi.
         


      

      
         Un éclair aveuglant explosa devant ses yeux. Hudson crut que l’avion avait été touché par la foudre.


      

      
         Il saisit la radio, se brancha sur la fréquence ondes courtes que la CIA lui avait donnée et commença à émettre.


      

      
         « Mayday. Mayday. Mayday. Ici… »


      

      
         L’avion fit une embardée à droite, puis à gauche. Un autre éclair déchira la nuit. Une étincelle d’un million de volts explosa
            devant lui. Le choc électrique passa par la radio. Hudson laissa tomber le micro comme une patate chaude. Au bout de son fil, l’objet oscillait sous le tableau de bord.
         


      

      
         Hudson voulut le rattraper, rata son coup, se pencha, essaya encore, s’étira au maximum et, enfin, réussit à le coincer entre
            deux doigts. Il allait renouveler son message de détresse quand il regarda machinalement à travers le pare-brise.
         


      

      
         Soudain, les nuages s’entrouvrirent, les flots charbonneux de l’Atlantique apparurent à quelques dizaines de mètres en dessous,
            s’étirant jusqu’à l’horizon. Ils se rapprochaient atrocement vite.
         


      

   

